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  Dédicaces




  Je tiens à dédicacer ce troisième opus de la série Les Espionnes du Salève à Régine Reynier, Paul Frossard de Saugy et à leur fille, Catherine Frossard de Saugy.




  J’adore les coïncidences de la vie. Je commençais mes travaux préliminaires de recherches pour Le Pacte Allen Dulles, et par divers canaux de relations amicales, je me suis retrouvé en contact avec Catherine Frossard de Saugy, qui réside à un demi-kilomètre de chez moi. C’était d’autant plus (drôle… étonnant) que j’effectuais à ce moment-là des recherches approfondies sur le rôle, à Genève dès 1942, du premier-lieutenant Paul Frossard de Saugy au sein des services de renseignement de l’armée suisse.




  Qui, en Suisse, connaît ce personnage ? Personne ou presque, me semble-t-il ! Et pourtant, dès septembre 1942, cet homme ne ménagera pas ses efforts pour lutter contre les nazis et soutiendra la Résistance française comme peu l’ont fait. Pour moi, c’est un héros, alors que personne ne le met en lumière. C’est la même chose pour Régine Reynier, originaire de Salon-de-Provence, qui va s’impliquer totalement dès le 11 novembre 1942 au péril de sa vie.




  Une fois de plus, ce troisième opus rend hommage à tous ces héros de l’ombre dont personne n’a mémorisé le nom et qui pourtant ont joué un rôle primordial à leur niveau dans la victoire contre le nazisme.




  Je remercie Catherine Frossard de Saugy de sa gentillesse, de son soutien et de sa soif d’en savoir plus sur des héros de guerre qui étaient ses parents.




   




  Liste des personnages ayant existé, par ordre d’apparition dans le roman.




  Jean Moulin




  Général Charles de Gaulle




  Général Henri Giraud




  Tony de Graaff




  Henri Aubry




  Henri Frenay




  Général Charles Delestraint




  Claude Bouchinet-Serreules




  Colonel Emile Schwarzfeld




  Colonel Albert Lacaze




  Docteur Frédéric Dugoujon




  André Lassagne




  René Hardy




  Marguerite Brossier




  Bruno Larat




  Raymond Samuel-Aubrac




  Nikolaus Barbie




  Berty Albrecht




  Paul Frossard de Saugy




  Victor Farrell




  Pierre Clément




  Fernand Nappey




  Commandant Gaston Pourchot




  Winston Churchill




  Franklin Roosevelt




  William Joseph Donovan




  Allen Welsh Dulles




  Armand Brunschwig




  Thela Todd-Naylor




  Colonel Jacobus van Niftrik




  Lieutenant-colonel Claude Dansey




  Major général Stewart Menzies




  Marie Favre




  Père Louis Favre




  Leland Harrison




  Brigadier général Barwell Legge




  Max Shoop




  Constance Rey-Harvey




  Virginia Hall




  John Foster Dulles




  Joseph Staline




  Adolf Hitler




  Joséphine Baker




  Mohammed V




  Vice-Consul Franklin Canfield




  Vice-Consul Read




  Vice-Consul Bartlett




  Commandant Jacques Abtey




  Commandant Paul Paillole




  Mata Hari




  Colonel Meyers




  Général Dwight Eisenhower




  José Aboulker




  Mireille Albrecht




  Frédéric Albrecht




  Emmanuel d’Astier de la Vigerie




  Général Bernard Montgomery




  Maréchal Erwin Rommel




  Maréchal Philippe Pétain




  Pierre Laval




  Colonel Jean Vallette d’Osia




  Léon Guttmann




  Jean Alibert




  Peter Churchill




  Victor Gerson




  Francis Basin




  Georges Duboudin




  Robert Burdett alias Robert Boiteux




  Germaine Guérin




  Brian Stonehouse




  Colonel Oskar Reile




  Capitaine Karl Schaeffer




  Commandant Hugo Bleicher




  Docteur Jean Rousset




  Eugénie




  Commandant Maurice Buckmaster




  Marie-Madeleine Méric-Fourcade




  Colonel Roger Masson




  Capitaine Bernard Cuénoud




  Major Nicolas Bodington




  Georges Loustaunau-Lacau




  Colonel Léon Faye




  Pierre de Vomécourt




  Gabrielle Jeanine Picabia




  Jacques Legrand




  Odette Samson




  Amiral François Darlan




  Général Mark Wayne Clark




  Robert Murphy




  Contre-amiral Marcel Robin




  Contre-amiral Arnaud Dornon




  Amiral Jean de Laborde




  Capitaine André Devigny




  Irène Gubier




  Lucien Mas




  Colonel Georges Groussard




  Edmée Delétraz




  Zofia Kossak




  Wanda Krahelska




  Pierre Guillain de Bénouville




  Abbé Gaston Desclouds




  Roger Farquet




  James Kruger




  Werner Knab




  Harry Stengritt




  Jean-Pierre Lien




  Lydie Bastien




  Commandant Jean Elisée Hourcade




  Fernand Bonnier de la Chapelle




  Henri d’Astier de La Vigerie




  Germaine Tillion




  Samuel Beckett




  Nathalie Sarraute




  Frederick Vanden Heuvel




  Sophie Scholl




  Hans Scholl




  Joseph Marchand




  Alfred Newton




  Henry Newton




  Lieutenant-colonel Karl Bömelburg




  Maurice Chevance




  Jean Multon




  Jean-Pierre Lévy




  Henri Deschamps




  François Hitter




  Capitaine Lothmann




  Général Joseph Darnand




  Général Aubert Frère




  Claudius Billon




  Pierre Lavergne




  Hugo Geissler




  Général Karl Oberg




  Danielle Gouze




  Christine Gouze




  Fritz Sauckel




  André Courvoisier




  Véra Atkins




  Gilbert Ceffa




  Robert Alesch alias Robert Ackuin




  Gilbert Thomasson




  Pierre Brossolette




  Général Jules Davet




  Monique Herady




  Jeannine Frèze-Milhaud




  Marcelle Bidault




  Robert Moog




  Eugen Kramer




  René Saumande




  Marcel Petit




  Maurice Pertshuk




  Marcus Bloom




  Jean d’Aligny




  Capitaine Bulard




  Jean Salducci




  Benjamin Crémieux




  Ernst Dunker




  Antoine Tortora




  Gaston Daveau




  Marguerite Magno




  Marcel Juvenal




  Karl Joseph Gross




  Adèle Michel




  Pierre Bernheim




  Wolf Wexler




  Pierre Zeller




  Suzanne Dumoulin




  Le Causter




  Marie Raynouard




  Mademoiselle Raisin




  Régine Reynier




  Krahenbühl




  Claude Bourdet




  Joseph Gastaldo




  Jean-Louis Théobald




  François-Yves Guillin




  Lucie Samuel-Aubrac




   




  Avant-Propos




  Le Pacte Allen Dulles constitue le troisième volet de ma série Les Espionnes du Salève, qui vous fait découvrir ces femmes courageuses qui ont agi dans l’ombre afin de combattre la barbarie nazie depuis leur base de Genève.




  Comme 80 % au minimum de mes personnages ont réellement vécu, j’ai décidé de suivre la chronologie et ainsi de respecter les évènements historiques les accompagnant. C’est ainsi que le premier opus, Les Espionnes du Salève :




  L’envers du miroir, vous mène de Genève au reste de l’Europe en guerre du 22 juin 1940 à août 1941.




  Bletchley Park, couvre la période allant d’août 1941 au 11 novembre 1942, date de l’invasion totale de la France par les troupes allemandes.




  Le Pacte Allen Dulles reprend la vie de mes héroïnes et héros du 11 novembre 1942 au 8 juillet 1943, jour de la découverte d’un corps sur le quai de la gare de Metz qui serait celui de Jean Moulin.




  J’ai eu un immense plaisir à découvrir ces héros de la vie ordinaire en une période extraordinaire. Ces quatre années de travail ont été merveilleuses. Vivre auprès de ces personnages anonymes dont on ne parle jamais dans les manuels scolaires m’a passionné.




  Aujourd’hui, une page va certainement se tourner pour Les Espionnes du Salève. Ce troisième opus s’achève une année avant le débarquement et deux ans avant la fin de la guerre.




  Il y aura assurément une suite à cette série, cependant, les prochains ouvrages seront moins ancrés dans l’histoire pure et la chronologie suivie au maximum dans les trois premiers tomes.




  Mais mes Espionnes auront beaucoup à faire dans cette Europe en feu et nul doute que la fiction, reprenant ses droits, saura néanmoins garder un œil sur les faits historiques.




  Pully, 3 janvier 2020




  Prologue




  21 juin 1943




  En quittant sa chambre du numéro deux de la place Raspail dans le VIIe arrondissement de Lyon, Jean Moulin, qui endossait depuis peu l’identité de monsieur Martel, s’attendait à une journée des plus difficiles de sa vie de résistant.




  Malgré la chaleur déjà bien pesante en ce 21 juin, il portait son immuable pardessus et son chapeau de feutre masquant partiellement son visage. Il ferma la porte, puis rejoignit la rue le menant jusqu’à la gare de Lyon-Perrache.




  L’homme fraîchement arrivé de Paris, où il venait d’être officiellement investi comme président du CNR, le Conseil National de la Résistance, par les généraux de Gaulle et Giraud, avait rendez-vous avec l’un de ses hommes de confiance en zone sud, Tony de Graaff.




  Heureux de se revoir, les deux résistants se saluèrent d’une poignée de main franche au bar de la gare. Pressé par le temps, le nouveau patron de la Résistance unifiée prit la parole.




  – J’ai une réunion de la plus haute importance cette après-midi et je souhaite que vous vous chargiez de divers détails.




  – À vos ordres.




  Jean Moulin prit quelques minutes afin d’exposer à cet homme responsable de son secrétariat au sud de Lyon ce qu’il attendait de lui. Cela lui prit, finalement, moins de temps que prévu.




  Tony de Graaff laissa son patron ingurgitant son café. Aussitôt, il se mit en ordre de marche afin d’accomplir ses missions du jour.




  Jean Moulin, connu par tous les hauts responsables de la Résistance intérieure sous les pseudonymes de « Rex » ou de « Max », posa sa tasse, puis sortit afin de rejoindre Henri Aubry, l’un des deux bras droits d’Henri Frenay, le chef tout-puissant du réseau Combat, le plus important en taille et en nombre en France.




  L’homme souhaitait s’entretenir avec l’envoyé spécial du général de Gaulle au sujet de la réunion de l’après-midi, qui devait réunir plusieurs des patrons de la Résistance dans le but de désigner le successeur du général Charles Delestraint à la tête de l’Armée secrète.




  Quand les deux hommes se retrouvèrent à quelque trois cents mètres de la gare centrale, la poignée de main fut brève, presque furtive. Chacun semblait se forcer à ces salutations et leur port de corps trahissait au plus haut point la tension qui semblait régner entre eux.




  – Vous vouliez me voir, Aubry, me voilà ! Cela ne pouvait-il pas attendre cette après-midi ? fit l’envoyé de l’homme de Londres avec une froideur qu’il savait fort bien utiliser.




  – Non, mon cher Martel ! Ce qui va découler des décisions que nous prendrons aujourd’hui est si crucial pour nous que je souhaite vous faire comprendre que nous ne pourrons jamais soutenir un homme qui ne viendrait pas de nos rangs pour diriger l’AS1.




  – Je peux comprendre, mais ça se décidera à nous sept cette après-midi.




  Le numéro deux de l’Armée secrète, Henri Aubry, ne fut guère surpris de la réponse du tout nouveau président du CNR. Cela ne faisait que confirmer ses craintes : pour lui, Jean Moulin, aux ordres de De Gaulle, allait leur forcer la main pour désigner un homme proche de leur mouvance et pas un issu du mouvement Combat, qui avait pourtant fourni en septembre de l’année 1942 la structure de l’AS avec ses propres combattants.




  Pendant plus d’une heure et demie, Henri Aubry argumenta en faveur de son mouvement. Jean Moulin restait de marbre face à lui. L’homme, ayant dépensé toute son énergie, décida de quitter son vis-à-vis.




  – On en reparlera tout à l’heure !




  – C’est ça !




  Aubry quitta Jean Moulin, sa mauvaise humeur ayant encore augmenté d’un cran si cela était possible.




  De son côté, le représentant des Forces libres et donc du général de Gaulle en France ne désirait nullement dévier d’un millimètre de sa mission : rassembler les divers acteurs de la Résistance en France sous la bannière de l’homme de Londres. Il savait que sa tâche était ardue, mais cela représentait son quotidien depuis des mois et il n’avait pas l’intention de changer de direction.




  Sur le coup de midi, il rejoignit un restaurant un peu plus loin où l’attendait un homme qu’il reconnut pour l’avoir souvent croisé à Londres.




  – Bouchinet-Serreulles, quel plaisir de vous voir ! Alors, ce voyage ?




  – Dans les airs, mais tout s’est très bien passé. Le général m’envoie pour vous seconder comme secrétaire particulier, donc, me voici.




  Claude Bouchinet-Serreulles avait suivi le général de Gaulle à Londres, dès les premiers jours, et faisait partie des fidèles parmi les fidèles. Cela faisait du bien à l’ancien préfet de l’Eure-et-Loir de se sentir soutenu en des moments où les affrontements avec les lieutenants d’Henri Frenay et de certains autres membres de la Résistance intérieure devenaient de plus en plus violents.




  Les deux hommes déjeunèrent et firent le point sur la situation, puis à la fin du repas, Jean Moulin demanda à son nouveau secrétaire particulier de rejoindre le colonel Schwarzfeld à son domicile et de le conduire jusqu’au terminus du funiculaire de Croix-Paquet sur la colline de la Croix rousse sans lui indiquer la destination finale. La réunion qui allait avoir lieu dans quelques minutes rassemblerait plusieurs hauts dirigeants de la Résistance et il fallait absolument tout cloisonner afin d’éviter la moindre fuite qui alerterait les Allemands.




  Pendant ce temps, le colonel Lacaze arrivait déjà place Castellane à Caluire. Il sonna au portail d’une maison dont le pilier portait la plaque d’un médecin : docteur Frédéric Dugoujon. Peu de temps après, une femme ouvrit la porte, et selon les instructions de son patron, indiqua le chemin des appartements privés du médecin, situés au premier étage.




  André Lassagne, ami d’enfance du docteur Dugoujon et surtout membre du mouvement Libération, quitta la place Castellane, dont il avait vérifié les abords, et rejoignit l’un des invités du jour au terminus de la ficelle, nom affectueux donné au funiculaire de la Croix rousse. Quand il arriva, il découvrit avec surprise que ce n’était pas un, mais deux invités.




  – Mais Aubry, que fais-tu avec Hardy ? Il n’est pas invité à la réunion !




  – Je prends sur moi de l’amener, après tout, il est le patron du réseau sabotage des trains. On aura plus de poids face aux hommes de Londres.




  – Bon ! Si tu le dis !




  Les trois résistants prirent le tram 33, puis après quelques stations, rejoignirent le domicile du docteur Dugoujon. De la même manière que pour le colonel Lacaze, Marguerite Brossier, la domestique du médecin, les mena aux appartements du premier étage. C’est ainsi que cinq membres de la Résistance se retrouvèrent au même endroit dans le salon, le colonel Lacaze ayant été rejoint entre-temps par Bruno Larat, responsable des parachutages, homme clé par excellence.




  Une longue attente commença. Les hommes regardaient les minutes avancer. Alors que la réunion aurait dû commencer à 14h30, il manquait toujours Jean Moulin et deux autres personnes.




  Ce que les cinq ignoraient, c’était que le représentant du général de Gaulle avait été rejoint par Raymond Aubrac, membre de Libération et spécialiste de l’action paramilitaire à la place Carnot, de là ils avaient rejoint la ficelle et attendaient en haut l’arrivée du colonel Schwarzfeld.




  Les minutes parurent longues au patron de la Résistance unifiée, qui poussa un soupir de soulagement lorsqu’il aperçut enfin la silhouette du colonel. Ils n’échangèrent aucun mot tant ils savaient qu’ils avaient du retard.




  Il était 15h quand les trois hommes sonnèrent au portail et la domestique, les prenant pour des patients, les fit entrer au rez-de-chaussée dans la salle d’attente déjà bien remplie. Ils obtempérèrent sans savoir que leurs collègues les attendaient au-dessus de leurs têtes. Une certaine tension était palpable.




  Alors que le docteur Dugoujon ouvrait la porte de son cabinet pour inviter le prochain patient à le rejoindre, il perçut un crissement de pneus qui freinaient devant chez lui. Par instinct, il jeta un coup d’œil par la fenêtre du jardin et remarqua trois Traction Citroën desquelles des hommes en armes descendirent. Ils rejoignirent aussitôt la maison.




  En quelques minutes, les membres de la sûreté allemande avaient effectué le tour de la demeure sous le regard d’un gradé répondant au nom de Barbie.




  Les Allemands embarquèrent tout ce beau monde, alors qu’au dernier moment, celui qui n’avait pas de menottes mais juste une ficelle pour maintenir ses mains jointes, Hardy, réussissait à s’évader. Pendant qu’il courait, l’un des officiers allemands tira et le toucha à l’épaule. Cela n’empêcha pas le fugitif de continuer son chemin sans être poursuivi.




  Le détachement allemand embarqua tout ce joli petit monde et prit la direction de la Gestapo à Lyon, l’école de Santé militaire. Chacun de ceux qui venaient d’être arrêtés se doutait du sort qui les attendait.




  Le jour même de l’arrestation de Jean Moulin et de sept autres hauts responsables de la Résistance, la nouvelle circulait déjà dans tout Lyon, d’autant plus qu’un témoin avait rapporté tout ce qu’il avait vu.




  La question que tous se posaient était simple et se résumait ainsi : qui avait bien pu trahir les principaux chefs de la Résistance ?


  




  1  Armée secrète.




  1




  11 novembre 1942




  Alors qu’elle dormait encore à poings fermés, Berty Albrecht, l’assistante personnelle d’Henri Frenay, et sa maîtresse par la même occasion, fut réveillée en sursaut par un brouhaha métallique grave et puissant. Elle jeta un coup d’œil depuis la fenêtre de sa cellule de la prison Saint-Joseph, où elle était incarcérée depuis fin mai. Elle obtint aussitôt la réponse à son interrogation : des chars et des transporteurs de troupes allemands sillonnaient la ville de Lyon.




  Ce que la résistante ignorait encore, c’était qu’aux premières lueurs du jour, toutes les forces allemandes disponibles au nord de la ligne de démarcation l’avaient franchie pour s’étendre jusqu’à la mer Méditerranée. L’opération « Attila » lancée par Hitler par représailles contre le débarquement anglo-américain en Algérie le 8 novembre prenait place. Le IIIe Reich entendait ainsi signifier au monde entier sa suprématie sur tout le territoire français, qu’il avait vaincu en juin 1940, qu’on s’en souvienne !




  Pendant ce temps, dans la ville de Genève, le téléphone du premier-lieutenant Paul Frossard de Saugy sonnait.




  – Mon premier-lieutenant, les Allemands sont là !




  – En Suisse ?




  – Non, mais presque, lui répliqua son interlocuteur. Ils viennent de placer leurs troupes à Moillesulaz et tout le long de la frontière sud.




  Le coresponsable du SR, le service de renseignement suisse, à Genève, n’en revenait pas. Rien ne présageait une telle action et tous s’imaginaient encore que la zone sud, dite libre, le resterait. Eh bien, les choses venaient de basculer et pour Paul Frossard de Saugy, tout changeait. Jusque-là, si le nord de Genève était bouclé presque en totalité par les forces armées et policières allemandes, tout le sud demeurait inoccupé par les troupes ennemies et permettait de nombreux passages tant aux résistants qu’aux agents alliés.




  À présent, cela allait être une autre paire de manches, se disait le membre du poste récepteur genevois.




  Au soir de cette terrible journée de mémoire de résistants comme ceux du mouvement Combat à Lyon, un sentiment étrange d’enfermement les envahissait. Ils n’y croyaient pas encore. En une seule journée, leur relative liberté s’était muée en une invasion des plus marquantes qui fussent. Lyon était aux mains ennemies.




  La Gestapo s’était immédiatement installée dans les locaux de l’école de Santé militaire avenue Berthelot. Pendant ce temps, les KDS, Kommando der Sipo, la police de sûreté allemande, virent leurs cadres s’installer dans l’hôtel Terminus de la gare Lyon-Perrache, qui avait été réquisitionné le jour même. La section IV, chargée de la lutte contre les résistants, les communistes, les Juifs, entre autres en faisait partie. Un brillant lieutenant qui s’était fait remarquer dans son dernier poste à Dijon y avait été muté. Il se nommait Nikolaus Barbie.




  Ceux qui l’avaient croisé les derniers mois en Bourgogne et dans le pays de Gex se souvenaient d’un homme au sang froid pour ne pas dire glacial, au caractère irascible et à la poigne de fer implacable contre tout opposant. Il avait réussi en quelques mois seulement à mettre en place un réseau d’agents pro-Allemands redoutable. Sa force ? S’infiltrer profondément au sein des réseaux de résistance à l’aide d’agents doubles et au moment opportun, arrêter tous ses membres d’un coup. Ainsi, ses cibles n’arrivaient pas à déterminer qui en était le vecteur et ses actions pour décimer les réseaux de résistance pouvaient se poursuivre.




  Du côté de la frontière helvétique et plus précisément à Genève, plaque tournante de l’espionnage allié, la nouvelle de l’arrivée des troupes allemandes en zone libre jusqu’alors fit l’effet d’un coup de tonnerre tant le secret de l’attaque avait été bien gardé, mais aussi parce que les conséquences allaient se montrer terribles.




  En cette fin de journée du 11 novembre 1942, une réunion fut organisée au dernier étage d’un immeuble cossu du 60 quai Wilson. C’était l’adresse officielle du consulat de Grande-Bretagne à Genève, mais aussi de l’antenne du MI6 dénommé aussi SIS, pour Secret Intelligence Service.




  La réunion avait été mise en place par l’acteur incontournable de la place, le vice-consul Victor Farrell qui, en réalité, dirigeait cette antenne du service d’espionnage de Sa Majesté en terre calviniste, l’une des rares places à posséder un émetteur-récepteur crucial pour la Résistance et les espions du coin.




  Y participaient aussi Paul Frossard de Saugy, celui-là même qui avait alerté son collègue du Royaume-Uni, Pierre Clément, son collègue et coresponsable du poste récepteur de Genève, et Fernand Nappey, appartenant au réseau Bruno du commandant Pourchot et ancien du 5e bureau français basé à Berne au sein de la légation1 de France.




  Deux femmes étaient présentes. Pour l’une, il y avait une certaine logique puisqu’elle était l’assistante personnelle de Victor Farrell, mais la seconde aurait dénoté pour celui qui ne la connaissait pas, ce qui n’était pas le cas des autres membres de la réunion. Elle s’était assise en retrait, comme à son habitude. On remarquait du premier coup d’œil sa silhouette longiligne, ses cheveux aux longues boucles noir de jais et ses yeux verts scintillants qui vous transperçaient. Tous la craignaient, en tous les cas ses ennemis. Elle dirigeait le devenu légendaire réseau « Les Espionnes du Salève ».2




  – Mesdames, messieurs, l’heure est grave ! Si je vous ai demandé de me rejoindre ici, c’est que l’opération « Attila » va bouleverser notre façon de travailler et surtout notre liberté de fonctionnement.




  – En effet, Victor, l’arrivée des Chleuhs tout autour de la ville va nous compliquer sacrément la tâche, continua Fernand Nappey.




  – Il nous faudra augmenter les coupe-circuits et les procédures de sécurité. Il n’y a rien de nouveau, pour finir, dans tout ça ! s’exclama la femme du fond de la salle avec une certaine froideur, provoquant les sourires des autres tant c’était sa signature de faire ce genre de remarques.




  – Hannah, je vois que mes conseils portent leurs fruits, à vous entendre, fit le chef du SIS de Genève en souriant à la personne concernée.




  – Si madame Leibowitz a raison sur le fond, il n’en demeure pas moins que comme Genève se retrouve maintenant entourée des forces allemandes, les allées et venues des agents seront rendues plus compliquées et nous serons dans l’obligation de faire encore plus attention, d’autant plus que l’Abwehr3 reste très présente ici et il faut s’attendre à l’arrivée prochaine et rapide de la Gestapo.




  – C’est exactement ma pensée, fit la cheffe du réseau des Espionnes du Salève.




  – Mis à part ça, je tenais aussi à vous signaler que mon QG m’a appris par radio que le général de Gaulle a officiellement nommé aujourd’hui le général Charles Delestraint chef de l’Armée secrète. C’est donc à lui que revient le commandement des troupes des Forces libres et de la Résistance intérieure sur le continent sous le nom de l’Armée secrète.




  – Je suppose que certains vont grincer des dents ! s’exclama Fernand Nappey, seul Français présent.




  – Comment ça ? fit Paul Frossard de Saugy.




  – C’est bien simple, de Gaulle n’est pas vraiment adulé par les résistants qui combattent l’ennemi nazi sur le continent depuis juin 1940. Par ailleurs, l’Armée secrète est fondée sur la structure de combattants créée par le mouvement Combat d’Henri Frenay et des Libération-Sud ou Francs-Tireurs, et je sais qu’il aurait préféré prendre lui-même le commandement que Jean Moulin, au nom de De Gaulle, lui a refusé au motif que le chef de l’AS ne devait pas être issu des mouvements institués. Par dépit, à mon humble avis, il a proposé le nom du général Delestraint.




  – Ça promet ! rétorqua le chef du PR de Genève, qui se sentait un peu dépassé par ces querelles d’ego. « Après tout, l’ennemi, ce sont les Allemands, non ? » se disait-il.




  « Choisir le jour de l’opération “Attila” pour me ramener en France, fallait quand même le faire ! » s’était exclamé à lui-même Henri Frenay quand son Lysander s’était posé à Lons-le-Saunier et qu’on lui avait appris l’invasion complète de la zone sud par les troupes allemandes.




  « Tout ça ne va pas me faciliter les choses pour revenir au bercail ! » poursuivait intérieurement le patron du plus grand réseau de résistance du Sud.




  Henri Frenay, en cette fin 1942, s’imposait clairement comme un homme qui comptait sur la scène de la Résistance intérieure. On ne pouvait pas dire qu’il ressentait une grande admiration pour le général de Gaulle, qui restait pour lui celui qui avait déserté, quoi qu’il ait pu en dire.




  De son point de vue, « harceler les Allemands présents même en zone sud avec le contre-espionnage militaire des plus implacables était autre chose que d’être planqué à Londres ! »




  Malgré cela, il avait bien dû admettre en début d’année 1942, que la Résistance intérieure ne pourrait faire totale abstraction de l’existence et du poids politique qu’avait pris le général de Gaulle depuis son exil londonien. Certes, il n’était soutenu par le Premier ministre Winston Churchill qu’en apparence, Roosevelt ne pouvait le voir en peinture et tirait toutes les ficelles afin de lui barrer la route.




  La Résistance, soutenue cahin-caha par le Royaume-Uni jusqu’alors, souffrait d’un manque aigu de moyens financiers alors qu’en cette fin d’année, les actions de sabotage se multipliaient.




  Début 1942, quand l’envoyé spécial du général de Gaulle venait d’arriver en France, Henri Frenay l’avait aussitôt rencontré et le moins que l’on pût dire, c’était que ce ne fut pas le grand amour entre les deux hommes. Jean Moulin s’était montré, aux yeux du patron de Combat, inflexible. Pour lui, il n’y avait qu’un patron de la Résistance : Charles de Gaulle !




  Cela ne pouvait que faire réagir l’homme de Combat. Cependant, en septembre, il avait accepté de rejoindre l’Angleterre et de rencontrer celui qu’il n’appréciait guère, conscient qu’il lui fallait bien des alliés. Cela aboutit non pas à une amitié ni à un rapprochement de fond des deux hommes, mais dirions-nous, à un accord de bon aloi évitant une déchirure totale.




  Après avoir voyagé jusqu’à Washington, où il avait reçu un accueil des plus chaleureux du Président américain en personne et où il avait rencontré William Joseph Donovan et Allen Dulles, patron et bras droit pour l’Europe de l’OSS, le service de renseignement des États-Unis, l’homme de Combat rentrait enfin en son pays.




  Grâce aux diverses connexions du SIS britannique, Henri Frenay avait été informé que son assistante et maîtresse, Berty Albrecht, se trouvait internée à l’hôpital psychiatrique de Bron depuis le matin même.




  Ce n’était pas la meilleure nouvelle, mais ce n’était pas la pire. Tant qu’elle n’était pas envoyée en Allemagne comme c’était devenu la règle, elle avait encore la possibilité d’être libérée ou de le faire elle-même. Il verrait comment la faire sortir, si c’était possible, plus tard.




  Entre l’invasion totale du territoire français et les arrestations de divers camarades résistants, tout indiquait que les heures à venir s’assombrissaient. La lutte allait s’intensifier et il faudrait compter sur Combat et son chef.


  




  1  À l’époque, on parle de légation au lieu d’ambassade.




  2  Voir Les Espionnes du Salève : L’envers du miroir et Bletchley Park.




  3  Service de contre-espionnage allemand dépendant de la Wehrmacht sous la direction de l’amiral Canaris.




  2




  Alors que la réunion s’était achevée et que les participants quittaient discrètement un à un l’immeuble du 60 quai Wilson, deux personnages s’attardaient encore. Ils attendaient visiblement de se retrouver seuls. Le dernier des autres invités ayant quitté les lieux, Victor Farrell prit la parole :




  – Chère Hannah, je suis ravi de vous revoir. Ça fait longtemps que nous ne nous étions pas rencontrés.




  – En effet, cher Victor, mais comme vous le savez depuis une triste affaire qui nous concerne, nous avons largement cloisonné notre réseau et nos contacts dans le sens que vous m’aviez indiqué1.




  – Et vous avez bien fait ! Maintenant que les Allemands sont juste de l’autre côté de la frontière, il faudra redoubler encore plus de prudence. Changez les lieux de passage, divisez l’information, limitez le nombre de ceux qui savent certains secrets, et j’en passe.




  – Comptez sur moi, j’ai bien appris la leçon, fit celle que tous respectaient depuis son arrivée dans la cité de Calvin en mai 1940.




  Hannah Leibowitz ramassa son sac à main et quitta le chef du MI6 à Genève depuis 1939 et son mentor quand elle avait eu la folle idée, comme elle se le disait parfois, de créer un réseau d’espionnes désigné par certains sous le nom des Espionnes du Salève. Elle se sentait heureuse de le revoir après une rupture de contact longue pour des raisons de sécurité.




  Rien ne prédestinait cette jeune mère à devenir la cheffe d’un réseau de renseignement redouté et redoutable basé à Genève, cité de l’Helvétie neutre.




  Originaire de Lodz au nord de la Pologne, elle avait quitté sa ville deux jours avant que les nazis ne ferment les grilles de son quartier, qui devenait de fait le ghetto de Lodz en avril 1940. Ce moment-là lui avait laissé une déchirure profonde qu’elle ne pouvait oublier. Certes, son fils, Avram, âgé de deux ans à l’époque, et elle, étaient arrivés en Suisse fin mai par une filière de résistants polonais et se trouvaient à présent sains et saufs à l’abri dans la belle ville de Genève.




  Ses pensées erraient souvent vers celui qu’elle aimait du plus profond d’elle-même et qui s’était sacrifié pour eux, mais aussi afin de servir sa communauté enfermée. Avram Leibowitz senior, professeur de cardiologie de son état, lui avait fait parvenir fin 1941 une lettre prouvant qu’il était bien vivant, mais luttait à présent au sein de l’AK, l’armée secrète de la résistance polonaise, après avoir réussi à s’échapper du ghetto. Son absence lui pesait terriblement, mais en même temps, en ces moments troublés, la jeune femme admirait cet homme qui agissait selon ses idéaux comme elle l’avait toujours connu. Elle parlait souvent de lui, le soir, à Avram junior alors qu’elle lui avait raconté une histoire avant qu’il ne s’endorme.




  Hannah Leibowitz et son fils avaient trouvé refuge au sein de la famille d’Armand Brunschwig, le président de la communauté juive de Genève. Ce n’était pas qu’il ait été très chaud au départ, mais Esther, sa fille aînée, ne lui avait guère laissé le choix.




  Si les premiers temps, la cohabitation avec le patriarche ne s’était pas révélée toujours aisée, peu à peu, l’homme bourru mais doux au fond, s’était attaché au bambin et à sa mère. Il ne partageait pas son choix d’aller combattre les nazis à la frontière, mais il comprenait cette décision. Son rôle s’avérait fort différent de celui d’Hannah. Il devait éviter que la communauté juive ne devienne la cible de certains et cela le rendait prudent et inquiet.




  La jeune Polonaise s’était très vite intégrée dans la ville de Genève et œuvrait auprès de nombreuses organisations caritatives.




  C’est ainsi qu’elle avait rencontré une certaine Thela Todd-Naylor, qui était devenue son amie. Cette dernière n’était autre que la secrétaire particulière du patron du service de renseignement de Sa Majesté de Genève, le MI6, basé au consulat du Royaume-Uni au quai Wilson. Dès lors, il n’avait pas fallu grand-chose pour que la jeune femme désirant ardemment se rendre utile devînt celle qui, avec l’aide du chef du MI6 de Genève, Victor Farrell, allait créer un réseau d’espionnes hors norme.




  Ce fut certainement cette rencontre avec l’assistante du patron des services secrets de Sa Majesté à Genève et l’amitié entre les deux jeunes femmes qui en découla qui furent à l’origine de l’activité d’espionne de la jeune Juive polonaise. Apprenant de son amie les nombreuses activités de Victor Farrell, Hannah Leibowitz s’était dit au bout de quelques semaines qu’elle pourrait sans aucun doute participer à des actions d’espionnage au profit des divers alliés présents dans la Genève internationale.
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